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Mon premier client




  Le premier homme qui m’ait jamais payée en échange de services sexuels est mon propre parrain. Ancien militaire dans les colonies françaises et demi-frère de ma mère, mes parents l’avaient choisi comme parrain de leur fille aînée parce qu’ils éprouvaient beaucoup d’admiration pour cet homme qui avait eu le courage, comme ils disaient, de « vivre ses aventures. »




  L’une de ses « aventures » consistera à conquérir ma virginité.




  Je n’avais pas dix-sept ans quand je me suis retrouvée empalée sur la grosse bite affûtée de tonton Marcel, lequel n’avait même pas pris le temps d’enlever son bel uniforme de permission des parachutistes pour prendre d’assaut mon pucelage.




  Mais attention ! L’oncle Marcel ne m’a pas achetée comme on paye une simple prostituée, en laissant deux ou trois billets de cent francs sur la table de chevet après avoir renfilé son pantalon. Je n’en étais pas encore là, et le capitaine Marcel était par trop versé dans les manœuvres délicates et hasardeuses pour me faire une proposition carrément vénale.




  À coups de tâtonnements, d’encerclements, de feintes, de charges et de traquenards, le sournois stratège m’a amenée à lui offrir mon hymen sur un plateau d’argent. (Son argent, tout de même.)




  C’est par le biais de cadeaux d’anniversaire et de présents d’« encouragement » que l’oncle Marcel m’a eue. Jusqu’à ma puberté, alors que les seules choses qui me différenciaient des garçons de mon âge étaient un visage plus fin et une voix plus aiguë, mon parrain ne s’était à peu près jamais donné la peine de m’offrir des présents pour marquer les étapes de mon épanouissement.




  Puis, quand mes jambes se sont effilées, quand ma poitrine a commencé à se développer et que mon petit popotin s’est doté de suffisamment de lest pour gratifier ma démarche d’un déhanchement propre à accrocher les regards mâtins, le capitaine m’a tout à coup comblée d’étrennes. Après les dictionnaires spécialisés et les beaux livres illustrés aux reliures dorées, ce fut un cyclomoteur couleur safran et une paire de bons billets pour aller voir une comédie musicale à succès.




  Pour mes seize ans, Marcel m’amena dans un beau magasin de Quimper (ma mère nous accompagnait) pour que je choisisse une robe d’été et des souliers à talons hauts. Je l’ai su plus tard, le coquin en profita pour s’enquérir discrètement de mes mensurations exactes auprès de la vendeuse.




  Quelques semaines plus tard, il téléphona à la maison pour répéter qu’il voulait m’aiguillonner dans mes études. La fin de l’année scolaire approchait et mes parents, depuis longtemps apprivoisés par le beau parleur, me donnèrent l’autorisation d’aller souper dans un grand restaurant seule avec le cher parrain.




  Jamais de ma vie je n’avais été aussi intimidée. Les trois membres d’un petit orchestre de musique de chambre étaient installés dans un coin de la salle à manger et s’absorbaient à produire des sons d’une finesse qui m’était complètement étrangère. Les notes, délicates et non-envahissantes, coloraient l’espace de leurs fraîches tonalités et embellissaient de leurs courbes sonores tous les objets sur lesquels mon regard se posait.




  La cheminée, animée par un quatuor de bûches qui s’entre-dévoraient comme des condamnés au même supplice, gobait de pleines mesures de cette musique et, après les avoir encore adoucies de sa chaleur et du crépitement du bois, les relançait généreusement aux nombreux convives qui s’étaient laissé charmer par le chatoiement oscillant des flammes.




  Le rouge vif du feu, marié aux rayons jaunes et pâles des deux chandelles qui vacillaient sur notre table, faisait doucement valser la chevelure poivre et sel de l’oncle Marcel. Cette lumière chaude et diffuse lui donnait une figure de confident et des mains de mage.




  Après avoir commandé nos repas à un serveur qui ne pouvait s’empêcher de me lancer des regards furtifs, mon parrain me présenta un petit sac à motifs de représentation floue dont les poignées étaient attachées par un large ruban vert.




  — Voilà ! C’est pour toi, Isabelle. Tu me ferais énormément plaisir si tu te retirais dans la salle d’aisance des dames pour l’ouvrir.




  — Mais... Qu’est-ce que c’est ? Pourquoi pas ici ?




  — Je t’en prie !




  Je l’ai compris depuis, il y a des hommes qui savent employer, quand ils adressent une requête à une femme, un heureux mélange d’autorité dans le ton et de supplique dans la formulation, qui rendent un refus pratiquement impossible. Marcel est de cette race-là. Il aurait été futile à la jeune fille à peine éclose que j’étais alors d’offrir une quelconque résistance.




  D’ailleurs, mon parrain n’avait pas attendu un geste d’acquiescement de ma part pour se lever et passer derrière ma chaise afin de la retirer. Je me dirigeai donc vers les toilettes, au fond de la salle, sans me retourner mais parfaitement consciente qu’un regard de fauve me suivait, me soupesait.




  Le sac contenait une minuscule culotte rouge vif. Elle était en soie et il me fallut utiliser l’indice fourni par la position de l’étiquette pour différencier le cache-sexe du cache-cul. En fait, compte tenu de la dimension microscopique de ce dernier, il s’agissait plutôt d’un cache-trou-du-cul.




  Un billet de cent francs accompagnait la culotte, lui-même replié sur un petit carton blanc qui ordonnait : « Porte-la ! »




  Si j’interprétais correctement ce message laconique, l’oncle Marcel m’offrait des sous pour enfiler un vêtement qui m’appartenait d’ores et déjà. Pourquoi pas ? Je plaçai le billet de banque au fond de mon sac à main, me retirai dans un cabinet et obtempérai. Ça tombait bien : il fallait que je me soulage d’une envie d’uriner.




  La chose faite, le contact du fin tissu sur ma chair secrète provoqua chez moi une pointe de honte. D’une certaine façon, cet homme me touchait par l’intermédiaire du morceau de lingerie fine qu’il m’offrait.




  En rabaissant ma jupe, une pensée me fit tressaillir : qu’est-ce qui me disait que ce monsieur n’avait pas léché le slip rouge avant de le mettre dans le sac aux nymphéas d’un bleu flou ? Pire : il s’était peut-être branlé avec le sous-vêtement et l’avait souillé de son foutre. Rien de plus facile que de le faire transiter par la lessive – qui sait ?, avec ses propres caleçons – pour effacer les traces de son forfait !




  Tant pis, le slip de soie m’allait comme une seconde peau et les cent francs étaient déjà dépensés mentalement. Impossible de revenir en arrière.




  Quand je rejoignis mon parrain à la table, une magnifique et unique rose blanche reposait dans mon assiette. J’y vis un signe rassurant de Marcel : mon intimité était toujours intacte. Pas pour longtemps.




  À mon regard embarrassé, l’oncle préféré comprit qu’il n’avait nul besoin de confirmer verbalement que son présent était plaqué à mon c... cœur. Un large sourire teinté de lascivité illuminait à présent son beau visage de baroudeur impénitent, faciès ciselé par les intempéries d’une vie d’aventures et patiné par la quête incessante du plaisir.




  Malgré la tension qui gardait mes nerfs à fleur de peau, le repas s’avéra délicieux. Sachant que j’adorais le poisson presque autant que lui, Marcel avait commandé deux darnes d’omble de l’Arctique, arrosées d’une bonne bouteille de mouton cadet blanc, frais et sec. Un peu fanatique pour les questions de ligne, il répondit par un « Non ! » cassant et sans me demander mon avis quand le garçon demanda, en me scrutant du coin de l’œil, si nous allions couronner notre repas avec un dessert.




  Connaissant bien le meilleur pince-sans-rire de la famille, je lui pardonnai cette impolitesse en l’imaginant riposter, si le service avait été assuré par une belle femme : « Encore une qui veut que je devienne vite gros et laid pour pouvoir mieux me domestiquer ! »




  Après le cappuccino, l’oncle Marcel me fit sursauter en me demandant si j’avais bien le billet de banque. Ma réponse affirmative lui fit proposer : « Le même montant si tu remets mon présent rouge dans son sac de Monet. » J’étais estomaquée. Qu’allait donc trafiquer cet homme avec un sous-vêtement de femme ? Et à peine porté, avec ça ?




  Comme s’il avait lu mes interrogations, mon parrain prononça, sur le ton de la confidence complice : « Je sais. Une petite heure, ce n’est pas beaucoup, mais c’est infiniment mieux que rien. Surtout pour une première rencontre... Pour un premier contact... »




  Je le voyais déjà s’enfonçant la face dans ma culotte légèrement moite, humant la soie à pleines narines pour happer les restes d’effluve que mon con aurait pu laisser échapper pendant le souper. Quand je me rappelai n’avoir pas pris soin de m’essuyer après avoir pissé, je baissai les yeux pour vite noyer mes pensées impures dans la petite tasse encore à demi remplie de café maintenant tiède.




  Sans même l’observer, je sentais nettement le regard intense de cet homme sur moi. Mesurant toute l’énormité de ce qu’il réclamait d’une fille de seize ans, il cherchait dans mon langage corporel une faille par où il pourrait investir ma conscience, balayer ma pudeur, et emporter mon accord.




  Sans doute à court d’imagination, il proposa sans préambule aucun : « Je double la mise si tu acceptes. Ça me ferait tellement plaisir d’avoir un... souvenir de toi. » Je savais confusément que « souvenir » n’était pas exactement le terme qui convenait, mais, à l’instar de Marcel, je m’y accrochais.




  — Pourquoi voulez-vous un... souvenir de moi ? Vous savez très bien que nous allons nous revoir.




  — Bien sûr... Moi aussi, je tiens beaucoup à te revoir. Ce souvenir m’aidera à... ne pas t’oublier en attendant...




  La voix de l’oncle Marcel avait retrouvé son inflexion badine coutumière et il se laissa aller à un éclat de rire communicatif qui eut l’heur de détendre l’atmosphère.




  Trois minutes plus tard, je lui remettais le sac et son précieux contenu. En échange de la livraison, Marcel me glissa deux autres billets sous la table.




  Un peu pour me venger de faire les quatre volontés de mon oncle – contre rémunération en cash et non imposable, tout de même –, j’avais joint à son présent mon vieux slip de coton défraîchi et j’étais revenue du cabinet avec rien d’autre que ma jupe fleurie écourtichée{1} pour dissimuler mon bonbon sucré et mes pyges{2} charnues aux yeux du monde. Je voyais très bien Marcel, en découvrant « mon » cadeau, osciller entre le plaisir de caresser et de renifler un tissu qui avait passé presque une journée entière collé au cul uligineux d’une jeune vierge, et la rage d’avoir terminé un repas avec une fille nu-fesses sans même en être conscient.




  Ce désarroi, c’était son problème à lui. Moi, j’avais la conscience claire : j’en avais donné à cet homme plus que pour son argent.




  Son fric, je devais le revoir. Mon slip de soie rouge neuf aussi.




  Mon parrain transpirait la sensualité. À mes yeux, ses penchants hédonistes étaient d’une évidence criante. Mais ma mère, elle, ne voyait dans cet incorrigible libertin qu’un respectable monsieur s’efforçant d’utiliser son temps libre pour rendre service aux gens dans le besoin.




  La pauvre naïve ne paraissait pas avoir remarqué que son cher demi-frère ne se laissait jamais prendre dans une situation où l’on ne retrouvait pas de belles jeunes femmes. Les grosses courtes délaissées, les pouffiasses éplorées, les laiderons pitoyables, les névrosées médicamentées, les semi-ménopausées aigries, les hirsutes à moustache et les vieilles peaux desséchées, il laissait tout ça aux agences de bienfaisance spécialisées et aux mouvements féministes militants. (Comme il le disait si bien : « Rien de tel qu’une aberration politique cul-de-sac pour canaliser des frustrations sexuelles indicibles. »)




  Autre voie d’évitement selon lui très utilisée : les innombrables cultes psycho-religieux qui avaient envahi le paysage spirituel de la Bretagne lorsque les curés avaient vu dégringoler leur cote de popularité auprès du bon peuple.




  En fait, depuis qu’il était reparti avec ma culotte imbibée de sueur de vulve et de quelques gouttes de pipi, j’imaginais très bien l’oncle Marcel en fondateur et unique dirigeant de l’Église du Suaire des Vierges. Caché dans un sombre confessionnal, le grand prêtre Marcel recevait les récits de masturbations effrénées de jeunes filles à peine nubiles. La pénitence imposée à la pécheresse était toujours la même : gratifier d’une pipe pieuse et zélée le gros goupillon de chair qui transperçait le treillis, et ce, après avoir enlevé et fait glisser son linge intime vers le propriétaire du membre viril par un minuscule portillon à guillotine.




  À la pauvre disciple cum pécheresse d’imaginer ce que ce vicieux à la voix onctueuse fabriquait avec la culotte encore suintante du délectable nectar du plaisir défendu, pendant qu’elle-même s’affairait à la besogne de la fellation avec la ferveur passionnée des nouvellement converties.




  Avec un peu de chance et un bon business plan, tonton Marcel pourrait se faire rémunérer pour flairer les cerises{3} de vierges. Ça le changerait, lui qui doit sûrement payer le gros prix pour s’adonner à son fantasme favori. D’ailleurs, ce ne serait pas la première fois que des femmes déboursent de fortes sommes pour se faire raconter que le bonheur véritable passe par le dévouement à une bonne cause. (Dans ce cas-ci, le plaisir renouvelé du bon abbé à la verge pointue.)




  Comment se fait-il que je sache qu’elle est pointue ? C’est tout simple : je l’ai bien senti à la facilité avec laquelle elle déchirera d’ici peu mon hymen.




  Le serviable Marcel, donc, avait offert à sa demi-sœur, ma mère, de m’emmener visiter le Musée des beaux-arts de Brest, question de m’initier aux belles choses. Ma pauvre mère, un peu honteuse de ne pas l’avoir fait elle-même, s’était empressée d’accepter en s’épanchant en remerciements. D’autant plus que, pour emporter encore plus facilement la décision, le capitaine lui avait promis de porter son bel uniforme de permissionnaire. (Maman a toujours été très sensible aux accoutrements militaires.)




  C’était un mercredi après-midi de début avril. L’un de ces jours bénis, quand les parfums de la terre qui s’étire pour chasser sa torpeur hivernale et l’éclairage cru que les arbres sans feuilles ne sont pas encore à même de filtrer se conjuguent pour assaillir nos sens encore assoupis, et nous faire croire que l’éternité existe pour de vrai et que les saisons de la vie ne nous sont pas comptées.




  Le musée fut une révélation. Des types probablement athées avaient consacré leur vie à peindre des scènes religieuses. D’autres avaient immortalisé des batailles célèbres sans y avoir eux-mêmes participé, le plus souvent des dizaines d’années après les hauts faits relatés. D’autres encore mettaient ensemble des taches de couleurs disparates et baptisaient leurs toiles de noms encore plus énigmatiques que leurs œuvres.




  Marcel, un homme qui avait la réputation de posséder une certaine culture, s’amusa à m’amener devant un tableau miniature et à me demander si je le reconnaissais. Comment aurais-je pu ? C’était la première fois de ma vie que je mettais les pieds dans un musée.




  « Tu sais, ma petite Isabelle, me dit-il, aujourd’hui les œuvres d’art se retrouvent sur toutes sortes d’objets familiers. Il n’est plus essentiel de venir au musée pour se familiariser avec les travaux des grands maîtres. » Ouf ! Pourvu que tonton, l’encyclopédie ambulante, ne se lance pas dans l’un de ses exposés endormants sur la démocratisation de l’esthétisme qui avaient toujours le don d’éteindre nos meilleures parties de Noël.




  Je m’approchai de la croûte au cadre somptueux pour lire le nom de l’auteur : Claude Monet. Et la lumière se fit enfin ! Quand je me retournai pour exprimer que j’avais compris, le capitaine arborait un sourire à la fois tendre et fier, ravi qu’il fut de m’avoir fait faire le lien entre la peinture impressionniste et le petit slip de soie qu’il m’avait offert pour le reprendre aussitôt.




  — Rassure-toi, je l’ai toujours.




  — Ah bon !... Où ça ? Ici ?




  — Justement ! Quelle perspicacité ! Comment as-tu deviné ?




  Je ne répondis pas. Si je l’avais fait, j’aurais expliqué qu’une intuition m’avait amenée, pour le temps de cette sortie culturelle, à défier le vent fripon et à ne pas porter de sous-vêtement. Sans que le pauvre s’en doutât, j’étais nue comme une morue sous ma robe de printemps. J’aurais ajouté que je ne pouvais imaginer d’autre source à ce pressentiment que le sentiment flou que mon sexe allait terminer cette journée plus riche qu’il ne l’avait commencée.




  Une demi-heure plus tard, nous déambulions dans la salle de l’Art asiatique. Cinq heures approchaient et la plupart des visiteurs se dirigeaient nonchalamment vers la sortie en ratissant une dernière fois du regard les tableaux et les sculptures qui se trouvaient sur leur chemin, comme pour remplir à ras bord leur mémoire de belles images avant de replonger dans les laideurs de leur décor quotidien.




  Allant à contre-courant de la foule, Marcel m’entraîna devant une sorte de grosse colonne de pierre, taillée dans un seul bloc de granit rose et au sommet arrondi.




  — Est-ce que ça te rappelle quelque chose ?




  — Une autre devinette. Qu’est-ce que je gagne si je trouve la bonne réponse ?




  L’oncle Marcel s’esclaffa mais ne répondit pas. À la recherche d’indices, je m’approchai de la grosse pierre plantée sur un autre caillou qui lui servait de socle et je lus l’écriteau : « Linga dédié à Çiva. Art khmer, XIe siècle. »




  Six mots, dont trois m’étaient d’une signification inconnue. J’avais décidément beaucoup de chemin à faire pour rejoindre mon tonton préféré dans l’assimilation d’un minimum de culture. Mais j’étais jeune. J’avais beaucoup de temps devant moi, encore plus que Marcel n’en avait derrière lui.




  — Qu’est-ce que c’est, un linga ? Qu’est-ce que c’est, un Çiva ?




  — Si tu acceptes de te cacher avec moi pour que nous restions ici après l’heure de la fermeture, je t’expliquerai.




  Que de mystères pour une grosse roche rose, fût-elle khmère ! Mais comme j’aimais bien transgresser les règles – c’est encore le cas aujourd’hui, plus de dix ans plus tard –, je mourais d’envie d’agréer.




  « Je pourrais en profiter pour te rendre ton... présent rouge », ajouta l’officier. Je ne voyais pas le rapport, mais quand il glissa prestement un billet de cinq cents francs dans ma main, les choses devinrent claires, voire cristallines : mon parrain souhaitait faire quelque chose qui lui était cher avec sa filleule – fort probablement une chose inavouable –, et il était prêt à se délester d’une forte somme pour réaliser son vœu.




  Il aurait été très méchant de ma part, égoïste même, de lui refuser cette faveur. Quelle faveur exactement ? Je ne le savais pas, mais il n’y avait rien à craindre. N’était-ce pas ma maman en personne qui avait confié sa précieuse fille aux bons soins du soldat Marcel ? Et


  ce billet de banque ! On pouvait en faire des choses, à l’époque, dans ma Bretagne natale, avec cinq cents beaux francs neufs.




  Quand la cloche de la fermeture se fit entendre, l’oncle Marcel et moi étions blottis depuis déjà un moment dans le fond d’un petit placard qui servait de débarras au local d’exposition. Par un mince arc de clarté que la vétuste porte ondulée par les années traçait avec le rebord rectiligne de son cadre, nous pouvions voir quelques majestueux bouddhas et... la grosse pierre oblongue tel un obus de canon de très gros calibre.




  Sans trop m’en être rendu compte, j’étais maintenant plaquée contre mon oncle qui, sous le prétexte de me protéger dans cette situation somme toute illicite, en avait profité pour passer son bras musclé autour de mes frêles épaules. Cela peut aujourd’hui sembler cucu, mais j’en étais réellement rassurée.




  Assez rapidement le coquin manœuvra pour se retrouver de biais derrière moi, en bonne position pour me frôler un sein. Ce qu’il ne tarda pas à faire, prétendument par inadvertance. Voyant que je ne protestais pas, ses attouchements devinrent plus précis et plus actifs. La main baladeuse se muait en une main caressante.




  Les quelques fois où des garçons avaient osé palper mes nichons, j’avais eu une réaction de recul. Pas par pudeur : tout simplement parce que ces touchers exploratoires me chatouillaient plus qu’ils ne m’excitaient.




  Le capitaine, lui, savait y faire. Après m’avoir délicatement massé les boules, lesquelles étaient toujours prisonnières de mon soutien-gorge, il se concentra sur leurs pointes, en cherchant à pincer légèrement les mamelons. Ma respiration s’accéléra. C’était le signal que mon parrain attendait pour introduire subtilement une main dans le bonnet gauche de ma brassière.




  Malgré l’exiguïté des lieux, Marcel arrivait à me saisir la tétine et à la faire rouler entre son index et son pouce. Quand l’homme sentit que le point de non-retour avait été franchi, il retira sa main pour défaire prestement les deux agrafes qui retenaient mes tétons prisonniers de leur carcan d’étoffe.




  Aussitôt libérée, ma poitrine reçut un traitement de reine : baisers tendres sur sa chair blanche, fraîche et délicate ; caresses à pleines mains voraces ; pincements dosés de leurs pointes impudentes ; attouchements subtils et légers mordillements des mamelons. Le couronnement de ces hommages : des sucettes avides, pratiquées en trayant mes tétines entre son palais et sa langue.




  Si j’avais été une nourrice, mon oncle assoiffé aurait reçu plus d’une généreuse giclée de lait chaud et mielleux dans sa gueule goulue. Délaissant un instant mes nichons au profit de mes épaules puis de ma nuque, Marcel se retrouva à nouveau derrière moi. Il pressait à présent son corps d’athlète mûr contre mes formes naissantes de jeune fille en fleur.




  Tout à coup, il ne put plus y avoir de doute possible : ce renflement dur de son pantalon que je sentais sur ma cuisse, c’était sa verge bien bandée. Quand Marcel s’aperçut que je m’étais rendu compte de son état, il prit ma tête d’une main autoritaire et la fit pivoter pour m’obliger à diriger mon regard vers la fente du placard : vers le jour du musée et le linga aux veinures rosées.




  Pour la seconde fois de ce mercredi d’avril, la lumière se fit : le linga était un symbole phallique. Les yeux maintenant rivés sur le monstrueux pénis de pierre, je descendis la fermeture éclair de Marcel, saisis sa grosse bite chaude d’une main tremblante mais décidée, et l’amenai à l’air libre pour mieux en prendre la mesure.




  C’était une première : avant cet instant, ma main innocente n’avait jamais tenu le sexe d’un homme. À ma surprise totale, sa texture était d’une extrême douceur, ce qui contrastait avec une consistance pleine et assurée, presque agressive. Je sentais confusément que même si le membre de cet homme émanait de l’épicentre de son corps, il avait sa personnalité propre. Sans doute capable d’une grande violence, cette bête gorgée de vie ne demandait qu’à être apprivoisée.




  Faute d’être en position physique de couvrir cette grosse hampe raide de tendres baisers comme j’aimais en administrer aux animaux en peluche qui partageaient toujours mes nuits, je me mis en frais de la masser doucement, la serrant légèrement dans ma main comme s’il s’était agi d’un bibelot précieux, tout en la gratifiant d’un mouvement qui voyait ma paume et mes doigts glisser de plus en plus vite sur toute sa colossale longueur.




  Tout à coup, sans doute de la poche de son pantalon, le militaire produisit ma petite culotte rouge et commanda : « Fais-le avec ceci, ma chérie ! »




  Automatiquement, comme si j’avais reçu des mois d’entraînement dans un antique temple de l’amour, la jouvencelle que j’étais encore rentra sa main droite dans le slip rouge pour s’en faire un gant de soie et se remit à masturber Marcel avec une adresse et un doigté qui se voulaient dignes d’une vieille salope. L’homme, lui, avait déjà relevé ma robe et tripotait mes fesses d’une main experte et affamée.




  En s’apercevant que mon petit cul de gamine était nu comme celui d’un bébé naissant, il avait poussé un râle de ravissement. À intervalles réguliers, le parachutiste enfouissait un majeur explorateur dans les profondeurs de ma raie, effleurant mon anus dans sa poursuite de ma vulve humide. Toujours plus loin...




  Je me savais mouiller abondamment : un mince filet de jus coulait de ma vulve en feu et glissait lentement sur l’intérieur satiné de mes cuisses d’adolescente. J’en étais gênée et fière à la fois. Marcel, lui, en décelant mon élixir d’amour pour la première fois, laissa échapper un soupir de délectation. Ce souffle était profond, primaire et chargé de plaisir anticipé.




  Après un moment, un peu instinctivement (ça ne pouvait pas être par expérience), je sentis que si je continuais à le branler, tonton allait éjaculer dans ma petite culotte. De son côté, comme s’il avait eu la même pensée que moi, l’oncle bandé ralentit ses ardeurs. La fougue concupiscente faisait maintenant place à la tendresse contrôlée. Il murmura : « Attends ! Attends, mon enfant... Je t’en supplie ! »




  Nous franchîmes l’espace qui séparait le placard du phallus de pierre comme dans un rêve, portés autant par le désir que par nos jambes. Le soldat baissa son pantalon réglementaire pour me révéler sa belle érection, vissée sur une taille solide qui s’articulait sur des pattes robustes et velues, et il s’assit sur le piédestal, en prenant soin de placer mon slip entre la roche froide et son postérieur.




  L’homme n’eut pas besoin de me dessiner un croquis ou de me détailler la manœuvre. Je relevai ma robe et m’installai à califourchon au-dessus de cette lance fin prête pour l’assaut. M’appuyant d’une main sur le pénis de pierre rose, je saisis de l’autre le phallus rougi du capitaine, le plaçai en vis-à-vis de ma vulve, et commençai à doucement m’empaler sur ce pieu vétéran.




  Quand la tête chercheuse de sa verge eut enfin trouvé une maille faible dans le voile de mon hymen, mon parrain s’arc-bouta comme une nouvelle recrue pour le transpercer d’un coup de bélier aussi brutal que bien visé. Un long cri aigu fendit l’air de la salle pour aller glorifier tous les dieux hindous qui y étaient incarnés dans la pierre : malgré l’abondante sécrétion qui dégoulinait de ma vulve surexcitée, cette dernière avait toutes les peines du monde à avaler son premier homme.




  Créature d’expérience, Marcel me retenait par les hanches pour mieux pratiquer un délicat va-et-vient qui amenait son membre conquérant toujours plus profondément à l’intérieur de mon vagin jusque-là innocent. J’avais mal et je me sentais comblée à la fois. Chaque spasme de mon parrain faisait s’enfoncer son glaive tranchant plus résolument dans ma chair et m’amenait toujours plus loin dans un sentiment de plénitude qui m’était totalement inconnu.




  Après un temps indéterminé qui me parut une courte seconde, il me sembla que j’allais défaillir de plaisir. Je m’agrippais désormais au linga de granit comme à une bouée de sauvetage et je pompais la queue du capitaine de mouvements saccadés du bassin. De plus en plus rapidement, et de plus en plus violemment, en synchronisant mon infernale danse du ventre sur le rythme haletant de la respiration de Marcel. Sa grosse bite allait bientôt cracher un riche liquide..., et mes entrailles se mouraient justement de soif.




  Quand je sentis que mon con allait enfin recevoir la semence qui ferait de moi une femme, je cessai toute résistance et m’abandonnai au plaisir suprême. La blessure fut sublime : une vague d’eau et de feu faisait un incessant aller-retour entre mon cerveau et mon sexe en balayant toute la pudeur qui avait encombré jusqu’à ce jour béni mon âme de jeune fille. Les images qui se bousculaient devant mes yeux étaient celles d’un visage d’homme mûr déformé par le délire, d’une austère veste militaire voilée par une jupe vaporeuse, d’une petite culotte pourpre de femme maculée du sang virginal d’une fille, de lave crémeuse et bouillante jaillissant d’un gros phallus de granit en éruption.




  Je ne saurai jamais lequel, du rugissement de lion agonisant de Marcel ou de mon hurlement de jouissance naissante, a finalement ramené ma conscience dans la salle de l’Art asiatique du musée de Brest. Ce que je sais, toutefois, c’est que j’ai pris le temps d’enfiler mon slip de soie maintenant doublement rouge et d’attraper le dernier billet de cinq cents francs que me tendait mon parrain avant de pousser la porte de sortie d’urgence du musée et de filer.




  Une fois dans la rue, j’ai pris quelques instants à m’amuser du timbre strident de la sonnette d’alarme, ainsi qu’à imaginer le fier militaire s’empressant de remonter son pantalon tout froissé avant de s’expliquer avec le gardien du musée et avec les flics.




  De retour à la demeure familiale, j’ai rapidement distribué mes dernières poupées à mes deux sœurs cadettes... et j’ai tranquillement commencé à compter mon oseille.




  
La note de passage




  — Entrez !




  La voix était rauque et autoritaire, l’une de ces voix qui forcent l’attention et imposent le respect. Elle émanait du bureau de mon professeur d’histoire de la philosophie occidentale, un homme intègre qui servait de modèle, d’idéal humain aux plus brillants élèves du lycée Curie.




  Excellent pédagogue, monsieur Balestrand passait pour un saint homme à cause du dévouement qu’il témoignait à son épouse alitée. Atteinte d’un cancer sordide, cette ancienne pianiste de concert n’en finissait pas de trépasser, son interminable agonie faisant le calvaire volontaire de son pauvre mari.




  Il était de la plus haute importance que je voie le professeur Balestrand, et ce pour la bonne raison que le philosophe détenait la clé de mon baccalauréat. En effet, d’après mes calculs, si je n’obtenais pas un minimum de points en histoire de la philo., j’étais irrémédiablement recalée pour l’ensemble des matières du bac.




  Je m’étais donc habillée pour la circonstance. (Une fois installée au Canada, j’ai appris que les Anglo-Saxons possèdent une expression on ne peut plus imagée pour décrire ça : dressed to kill.) Et comme je suis française, je maîtrise naturellement l’art de me vêtir : mon apparence n’avait donc rien de vulgaire. C’est plutôt par des petits riens subtils que j’entendais offrir à cet homme l’image d’une fille prête à tout pour décrocher la note de passage.




  Jupe de tartan écossaise aux plis fraîchement repassés, souliers à talons à peine relevés et bas assortis à la jupe, oui, mais le tout révélant assez de la chair blanche de mes jeunes cuisses en fuseau pour semer le trouble dans l’esprit le plus flegmatique. Blouse blanche de coton à manches courtes laissant très peu paraître de la naissance de mes nichons, soit, mais absence de soutien-gorge : avec un peu de chance, mes mamelons, excités par la dimension de l’enjeu et le contact du tissu relativement rêche, allaient présenter une érection apte à harponner le plus hypocrite des regards libidineux.




  Bien sûr, mon rouge et mon mascara étaient tout le contraire de criards, mais j’avais pris soin de relever mes cheveux châtains en un chignon compact pour dégager complètement ma nuque ; et on la dit comparable à celle d’une biche effarouchée.




  Pour le cas espéré où monsieur Balestrand en viendrait à soulever ma jupe, une surprise l’attendait, une surprise propre à lui faire perdre ses moyens de façon définitive : pour toute lingerie, je ne portais qu’un cache-sexe noir, dont le minuscule triangle était plaqué sur ma chatte frisottée par trois sangles étroites, l’une invisible, disparue dans la crevasse insondable de la raie de mes fesses.




  Des regards invitants, un timbre minaudier et un langage corporel à l’avenant auraient pour mission de parachever mon personnage d’ingénue recelant un riche potentiel de perversion. La souricière était armée.




  C’est donc forte du sentiment profond que monsieur Balestrand était vaincu d’avance que je tournai la poignée et poussai la lourde porte capitonnée pour investir son bureau.




  — Entrez donc, mademoiselle Isabelle. Que puis-je faire pour vous ?




  Malgré ses efforts pour garder un ton neutre, je savais avoir toujours fait un certain effet au docte monsieur. Il y a de ces coups d’œil, n’est-ce pas, qui ne trompent personne.




  — Pardonnez-moi de vous déranger, professeur, c’est au sujet de mon examen final d’histoire de la philosophie...




  — Oui...




  — C’est que je suis très inquiète, monsieur Balestrand.




  — Pourquoi donc ?




  — Mes notes... Je ne suis pas certaine d’obtenir la note de passage... Et étant donné que mes résultats dans les autres matières ne sont pas très bons...




  — Pourquoi vous inquiéter, mademoiselle Isabelle ? Je suis sûr que vous avez bien travaillé.




  Une pointe de moquerie colorait un ton de voix par ailleurs détaché. Cet homme savant, ce bureaucrate de la connaissance livresque voulait-il donc m’humilier ?




  — Bien sûr que j’ai bien bossé, monsieur Balestrand. J’ai certes passé plus d’une nuit blanche à étudier dans les traités au programme. Néanmoins, malgré mes efforts, je ne suis pas certaine d’avoir pu concilier avec succès mes études avec mon travail de préposée au vestiaire de l’hôtel. Il n’est pas facile de...




  — Dans quel hôtel travaillez-vous donc ? J’ignorais que...




  — À l’hôtel du Pied-Marin, dans le quartier du port. Ce n’est pas un faubourg très recommandable, mais je ne suis pas en position de faire la difficile. Quand on est née...




  — Je connais l’endroit. Je comprends très bien votre problème, mais vous savez, mademoiselle Isabelle, vous seriez étonnée du nombre d’élèves qui ont d’excellentes raisons pour délaisser leurs études. C’est une question de priorité. Quand on tient à acquérir son baccalauréat, on en prend les moyens.




  L’enseignant avait durci le ton. Je l’imaginais très bien s’envoler dans l’un de ces élans oratoires qui avaient fait sa réputation de formidable tribun. J’entendais déjà les arguments : la connaissance est le meilleur des investissements ; un esprit non meublé était semblable à une grosse roche brute, non travaillée, sur quoi l’on ne pouvait rien bâtir ; l’éducation était la première source de la liberté ; et ainsi de suite. Je décidai donc de frapper le grand coup sans plus attendre. Le vertueux prêcheur allait voir de quel bois Isabelle se chauffait.




  Je me levai de l’inconfortable chaise droite qui était placée de travers, en face du bureau du professeur, et je me réfugiai dans le coin de plus sombre de la pièce, comme si j’avais une énorme faute à dissimuler. Installée à l’endroit visé, je dégainai l’arme féminine suprême : je me mis à sangloter, en m’assurant d’offrir ma nuque fine et pâle de jeune fille en appât au redoutable prédateur qui sommeille dans tout homme digne de ce nom.




  Quand j’entendis le pas éploré du pédagogue qui venait vers moi, je compris que la partie était bien entamée et je redoublai de larmes chaudes.




  Le piège se referma sur monsieur Balestrand quand il mit une main consolatrice sur mon épaule droite. Je relevai alors prestement cette épaule pour tendrement coincer l’avant-bras du philosophe théorique entre elle et mon cou rendu fiévreux par les pleurs. En pivotant ensuite sur moi-même vers la gauche, je réussis à atterrir blottie contre mon professeur, calant ma tête sur sa poitrine et m’assurant que mon haut chignon élèverait quelques mèches de cheveux parfumés jusqu’à son visage d’honorable Spartiate.




  Aux yeux de cet homme mûr, je devais paraître bien fragile et vulnérable, frêle créature qui accompagnait ses bruyants sanglots de gémissements étouffés qui se voulaient exprimer le désespoir le plus total. D’autant plus que, ma petite taille relative aidant, je me lovais maintenant dans ses bras, mes seins nus sous ma blouse blanche comprimés contre son gros ventre. Pour compléter l’étreinte et lui donner le caractère lascif voulu, j’enroulai mes bras autour de la taille de monsieur Balestrand pour me presser légèrement contre lui.




  Par ce geste de supplique, je voulais que cet éducateur comprenne le pouvoir qu’il avait sur moi et sur mon avenir. Il pouvait, ou bien me sauver, ou bien me condamner : il devait me sauver !




  Au moment où, commençant tout de même à douter de l’efficacité de mon manège, je mettais toute la gomme en frottant délicatement ma poitrine de fille contre le patriarche, la réaction attendue se produisit enfin. En même temps que les doigts de sa main droite exploraient et caressaient la peau chaude et lisse de ma nuque, le professeur Balestrand m’empoigna le cul de sa main gauche et eut un mouvement du bassin qui colla contre ma taille une respectable érection.




  Il me fallait vite capitaliser sur l’acquis. Relâchant mon étreinte, je relevai ma jupe écossaise pour permettre à cette main joufflue de me tripatouiller le popotin tout à son aise. Un autre mouvement du bas-ventre – on ne peut plus approbateur – accueillit la découverte que mes fesses, douces et fermes comme il sied aux miches fraîches d’une jeune fille bien nourrie, étaient libres comme l’air et aussi disponibles que celles d’une putain qu’on a grassement payée d’avance.




  Maintenant que cet homme était le prisonnier de ma chair, il me serait facile de l’asservir. Je déboutonnai promptement le haut de ma blouse pour lui offrir mes tétons en forme de poires mûres et dont les mamelons défiants, comme prévu, pointaient déjà vers sa face rendue écarlate par le désir.




  Pendant que l’historien renommé s’étourdissait la tête entre mes mamelles qu’il attaquait tel un nourrisson assoiffé et perdait ses mains sur mes fesses qu’il flattait en en explorant tous les contours, j’ouvris sa braguette pour laisser s’échapper une bite de philosophe aussi bandée que celle d’un sauvage en rut. Après l’avoir saisie des deux menottes pour en prendre la mesure, et l’avoir branlée vigoureusement afin de lui faire comprendre qu’elle avait dorénavant une nouvelle maîtresse, je tombai à genoux pour recevoir la communion de cette source de vie par excellence.




  Alors que je léchais sa verge de tout son long et que je la suçais avec l’énergie d’une fillette qui tient à extraire les dernières molécules sucrées d’un suçon au caramel, monsieur Balestrand m’ordonna d’arrêter. Pendant une seconde, je craignis que le pédagogue ne se fût ressaisi et n’eût compris que ma note de passage serait forcément le prix à payer pour une jouissance qui ne pouvait pas ne pas avoir commencé à monter des profondeurs de ses couilles.




  « Levez-vous, mon enfant », dit-il d’un ton affectueux, presque paternel. Je n’avais pas le choix : je ne pouvais quand même pas faire éjaculer ce digne maître dans ma bouche d’étudiante paresseuse contre son gré. Une fois debout, je me penchai pour secouer la poussière de mes bas et commençai à reboutonner lentement ma blouse, mais non sans me demander par quel stratagème je pourrais enfin venir à bout de ce vertueux monsieur.




  Pendant que je cherchais mentalement comment revenir à la charge pour vider ses bourses – et sa volonté –, monsieur Balestrand s’était rendu à la porte et l’avait verrouillée à double tour. En revenant vers moi, il fit un crochet pour débrancher le téléphone.




  Le professeur me prit ensuite par la main et m’attira vers la bibliothèque qui couvrait un mur entier du sobre bureau. Les noms défilaient devant mes yeux, des noms qui m’étaient familiers mais que j’aurais facilement confondus dans l’exercice d’un examen : Socrate, Platon, Marx, Kierkegaard, Gabriel Marcel... Le seul livre dont je connaissais le titre, mais sans toutefois l’avoir lu, était L’Être et le Néant, de Jean-Paul Sartre.




  Le lettré, dont la queue gonflée de concupiscence avait failli éclater dans ma bouche d’ignorante il n’y avait pas cinq minutes, semblait songeur. Ses yeux balayaient les titres, sans doute à la recherche d’une bouée de sauvetage cérébrale. Allait-il sortir un de ces gros livres intimidants du rayon qui le retenait collé à ses semblables, l’ouvrir et en tourner les pages jusqu’à ce qu’il y trouve un passage qui placerait, à coups de raisonnements tordus, la force de la volonté loin au-dessus des élans charnels ?




  C’est Pascal qui figea son regard. Le livre s’appelait Pensées et son format n’était pas autrement rébarbatif. Sans l’ouvrir, le savant se rassit dans son fauteuil bergère et me fit signe de m’approcher. Toujours sans mot dire, il me prit par les hanches, me fit tourner de 180 degrés, releva l’arrière de ma jupe tartane qu’il replia et coinça dans le ceinturon qui la retenait, attrapa mes fesses – une dans chaque main –, les écarta au maximum, déplaça d’un doigt empoté le mince fil qui se cachait dans le sillon de ma brèche la plus intime, et alla déposer un baiser mouillé sur mon trou du cul.




  J’avais à peine eu le temps d’être rassurée par cette « faiblesse », que mes miches reçurent une paire de claques dont les ondes de choc se répercutèrent jusqu’à mon clitoris. Le maître à penser n’en avait pas terminé avec moi. « Maintenant, ma petite Isabelle, mets-toi à genoux et achève ce que tu as si bien entamé tout à l’heure ! », commanda-t-il en soulevant son bassin pour mieux rabaisser son pantalon.




  Sa « petite Isabelle » ne pouvait qu’obtempérer.




  Après quelques minutes d’une fellation que je voulais la plus appliquée et la plus cochonne possible (je faisais alterner les séances de va-et-vient à pleine gueule avec les léchages systématiques de toute la longueur de ce membre dardant, en m’attardant minutieusement sur le pourtour du gros gland rosé et brillant), j’osai lever les yeux pour m’assurer que monsieur Balestrand appréciait mon traitement autant que sa bandaison – énorme, presque trop volumineuse pour ma bouche – le laissait croire.




  Le front plissé par l’effort de concentration, le pédagogue avait les yeux fixés sur un passage du livre de Pascal. Les commissures de ses lèvres avaient perdu leur rigidité coutumière et leurs mouvements indiquaient que le penseur lisait attentivement.




  Plus tard, beaucoup plus tard, un amant érudit m’expliquera que ce genre d’homme appartient à l’école des stoïques. Peut-être bien, mais il n’était pas dit qu’un mâle allait me tenir tête, surtout pas un mâle bandé comme un rat.




  Je fis glisser une main sous le gros scrotum de monsieur Balestrand, l’amenai à ma bouche qui en engouffra une moitié et se mit à sucer comme si elle avait reçu mission de vider de toute sa substance un gros noyau de pêche. En même temps que mon bec faisait alterner ce traitement d’une couille à l’autre, mon infatigable main droite masturbait le tronc auquel elles étaient accrochées en y mettant le zèle d’une disciple éblouie. De plus en plus vite, en crescendo presto...




  Le cool stoïque ne résista pas une pleine minute entière à cette branlette. Quand je sentis la poche se contracter et les muscles des cuisses du philosophe se tendre jusqu’à l’éclatement, j’offris mon gosier à la verge qui s’était raidie au maximum tel un piquet qui s’apprête à s’enfoncer dans une terre fertile mais compacte.




  Le premier jet gras faillit m’asphyxier, tant il m’était difficile d’avaler ce jus chaud tout en continuant de pomper la bite qui n’arrêtait pas de cracher son liquide comme si elle voulait m’en inonder. Je l’en vidai jusqu’à la dernière goutte. Le philosophe n’émit pas un seul son en jouissant. Je gardai sa queue entre mon palais et ma langue pendant un moment, mesurant avec fascination avec quelle rapidité cette bête reprenait ses dimensions habituelles.




  Une fois ma tâche accomplie, je me relevai pour mieux contempler la scène. Malgré son silence de tout à l’heure mon « client » devait être parfaitement satisfait car il ronflait maintenant comme un cantonnier, son pantalon toujours baissé et les Pensées reposant sur son ventre. Elles étaient ouvertes à un chapitre qui parlait d’un pari démesuré sur l’existence de l’éternité.




  Je quittai la pièce sur la pointe des pieds, respectueuse du sommeil réparateur de mon professeur et la bouche repue du relent âcre de son sperme. Quant à ma requête, j’avais pleinement confiance que le savant philosophe n’allait pas manquer de remplir sa part de notre marché implicite.




  Monsieur Balestrand était un homme intellectuellement honnête ; je savais donc que je pouvais compter sur son sens de l’honneur pour m’attribuer, in extremis et tout bien considéré, la note de passage.




  
Une patronne sévère




  Mon beau diplôme en poche (façon de parler quand il s’agit d’une jeune fille), j’étais bien armée pour m’attaquer au marché du travail. C’est du moins ce que je croyais.




  Épluchage des petites annonces des journaux, contacts auprès d’amis et de connaissances de mes parents, démarches à travers divers clubs de recherche d’emploi, rien n’y fit. Bien sûr, j’arrivais à décrocher quelques entrevues, mais j’avais souvent l’impression que les employeurs potentiels étaient tout disposés à me recevoir pour la raison qu’ils avaient été attirés par ma voix au téléphone.




  Il faut dire que je suis dotée d’une voix honnête, c’est-à-dire non trompeuse. J’entends par là que ma voix correspond à ma personnalité : avenante, chaude, qui s’enthousiasme facilement, et toujours prête à plaire. Quelques copines ont des timbres qui n’ont rien à voir avec le reste de leur persona. On dirait que leurs cordes vocales ont été prélevées sur quelqu’un d’autre et greffées dans leur larynx.




  Prenez mon amie Sylvie, par exemple : si l’on se contentait de l’entendre au téléphone, elle pourrait facilement passer pour une vedette du cinéma porno. Pourtant, en chair et en os, la malheureuse dégage autant de sex-appeal qu’une bonne sœur coiffée d’une cornette empesée de la veille.




  Une cousine, elle, vit la situation contraire. Sa voix nasillarde de bébé gâté, qui s’ajoute à un zézaiement grotesque, en a découragé plus d’un. Ces gars ont commis l’erreur de ne pas vérifier de visu la source d’émission de ces sons agaçants : Huguette est un beau brin de fille, vraie blonde (j’ai pu admirer sa chatte, couleur de blé mûr de Lettonie, à l’occasion d’une séance de comparaison qu’une amie commune avait organisée), aux nénés gros et durs comme des melons hollandais et à la croupe assez rebondie pour faire trébucher n’importe quel moine cistercien dans les replis de sa propre soutane.




  Lasse de viser sans jamais m’en approcher un poste digne de mes études et de mon immense potentiel, je me suis rabattue sur un travail de vendeuse caissière chez un boulanger. Je parierais que monsieur Hector Thébeault et son épouse Adèle ont calculé que mon physique allait aider à faire mousser les ventes de leurs grosses miches de pain : par leur rondeur parfaite et leur texture soyeuse, elles me rappellent mes propres fesses. Tout comme je suis convaincue que plus d’un client a doublé sa commande usuelle de croissants fourrés aux marrons en m’entendant lui demander d’un air légèrement fripon : « Ce sera tout pour aujourd’hui, monsieur ? »




  Quoi qu’il en soit, je me suis installée dans ce boulot avec la ferme intention de gagner honnêtement ma croûte et de faire mon travail de façon consciencieuse. Et tant mieux si ma belle personnalité et mes qualités de cœur et d’esprit (entendez : mes nichons insolents et mon cul bandant) faisaient grimper le chiffre d’affaires.




  La lune de miel n’a pas duré six mois.




  Un beau matin, la conjointe de monsieur Thébeault – la véritable patronne de la boulangerie – décide de ponctionner ma maigre paye parce qu’il manque prétendument une partie des recettes dans la caisse. Juré craché que je n’ai pas pris un seul centime. Malgré mes protestations, madame me retient de l’argent sur mon salaire et me menace de me renvoyer sur-le-champ si je n’arrête pas de chialer.




  C’était trop injuste ! Je décide donc que, tant qu’à me faire faussement accuser de vol et à être punie pour une faute que je n’ai pas commise, je vais redresser ce tort en me servant dorénavant dans le tiroir-caisse. Et doublement avec ça, question de me payer pour ma peine et d’effacer à coups de petits présents l’atteinte à ma réputation jusque-là immaculée.




  Voici comment je procédais. Normalement, toutes les ventes de pains et de gâteaux sont consignées par la caisse électronique, laquelle imprime un coupon que je dois remettre au client. Vous pensez bien que très peu de consommateurs se badrent – c’est-à-dire se donnent la peine – d’exiger ce bout de papier. Par contre, la plupart d’entre eux jettent un coup d’œil sur l’indicateur du total de la caisse, question de confirmer le prix qu’ils doivent payer.




  L’astuce consiste à détourner l’attention de certains clients en leur racontant quelque chose d’intriguant ou en leur demandant leur opinion sur un sujet de l’heure et controversé. Il va sans dire que les vrais hommes ainsi que les lesbiennes, pour la plupart sensibles à mes atouts sexuels, sont beaucoup plus faciles à distraire.




  Toutes les femmes conscientes de leur pouvoir de séduction savent très bien l’effet que peut produire un regard embué et canaille, coulé à la manière d’une fillette espiègle, pour ponctuer un : « Ce sera 28 francs et trente centimes pour cette belle paire de miches chaudes et délectables, monsieur Bétel. » Ou encore le trouble généré par un morceau de cuisse blanche dévoilé, quand la jupe se soulève légèrement pour suivre le mouvement du corps qui s’étire gauchement pour mieux attraper la dernière baguette paysanne qui se terre au fond de l’étagère.




  Pour certains de ces clients habituels, je faisais semblant d’enregistrer des montants dans la caisse – montants que j’additionnais plutôt sur une calculette –, prête à prétendre que la machine devait être défectueuse s’ils étaient surpris de ne rien voir s’afficher. Il ne me restait plus qu’à profiter d’un moment calme pour faire les comptes et mettre de côté l’excédent du contenu de la caisse sur le solde indiqué. Un jeu d’enfant.

OEBPS/Images/couv.jpg
Papillon
de nuit
Isabelle GALLANT






